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François Bauge pour Normanrock ! "De jeux de mots en vocabulaire précieux, la Lady jongle avec la langue française comme un 
skateur sur une rampe d'escalier. On reconnait le style immédiatement dans ce tourbillon de mots phrasé comme des cascades. Le 
nouvel album étonne et détonne par sa musicalité reformulée et variée . (...) L'album 
"L'autobiographie Pirate" inspirée d'une rencontre impromptue entre un capitaine pirate et une Lady en révolution est une 
réjouissance à chaque étape nous faisant voguer a travers les influences musicales mondiales . Un tour de force pour Lady Arlette 
qui s'empare une nouvelle fois du drapeau d'un succès mérité entourée d'un équipage fidèle à sa réalisation."

Le Mag de la Métropole - Sébastien Bailly - avril 21

Freddy Lamme 
Rouen Mag - avril21

Froggy's Delight : "de la très bonne chanson 
française, avec du rock et une guitare qu'elle 
maitrise très bien. Des paroles intelligentes, 
poétiques, surprenantes, touchantes. (...) un 
superbe album !"
Redge de La Murmure : "Une merveille ! gros 
coup de cœur" Lady frappe fort avec ce 7e 
album ! (...) 6 titres percutants délicieusement 
ethniques rocks, des sons magiques pour des 
mélodies accrocheuses"

Zicazic - F. Delforge
"On découvre des mélodies 
élégantes à la construction parfois 
simple et dépouillée, parfois plus 
complexe, de véritables poèmes qui 
empruntent tantôt à Bashung, 
tantôt à Thiéfaine,  avec ce petit je 
ne sais quoi qui fait entrer l’artiste 
dans une dimension étrange où la 
pop, la chanson, le rock, le groove 
et le swing se rencontrent, se 
percutent et se transforment en 
une musique improbable faite de 
guitares qui fulminent et de 
synthés qui dégoulinent, le tout 
portant parfaitement un chant que 
l’on jurerait de temps en temps 
habité. On se régale à chaque 
instant à l’écoute des « Elvis 
m’attendra », « La nuit s’en fout 
», « Cargo love sur la falaise » et
autres « Cannibale blues » ou « Le
passage », mais c’est finalement
sous la forme d’une explosion à la
fois drôle et touchante que Lady
Arlette finit de nous convaincre
avec son « Autobiographie pirate »,
tableau sans fard, presque dénué
de pudeur et empreint de beaucoup
de sincérité, dans lequel elle se
raconte avec un incommensurable
talent, qu’il soit d’écriture ou
encore d’interprétation. Une artiste
à suivre de près !



8 juillet 21 - Le Kaléidoscope - Petit Quevilly (76)

Paris Normandie - 10 août 2021



"Comme un pied-de-nez à la Covid-19, 
Lady Arlette revient sur le devant de 
la scène faire chanter les mots et 
faire tourner les têtes avec les 
compositions 
d'"Autobiographie Pirate", son 7e 
album, sorti le 12 avril. La Lady 
commençait à nous manquer : elle 
balance six titres en guise de disque 
contact. Un EP bon pour la santé. 
Demain j'Arlette ! " Septembre 2021
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Lady Arlette 
(Auteure, compositrice,
interprète) 
Au Café de l’Epoque à Rouen en juin 2021

Qui est Lady Arlette ?
LA: Je suis née il y a un peu plus de dix ans, en
Normandie, même si mon origine est franc-com-
toise comme Hubert-Félix Thiéfaine, une de mes
références artistiques. Arlette est mon troisième
prénom. Lady parce que je n’ai plus l’âge d’être
une miss. 

Comment est née la chanson 
«À quoi pensent les escaliers?»?
LA : C’est parti d’un jeu de mots. Descendre,
quand nous «descendons quelqu’un», ou quand
on se faire descendre, on voit sa vie défiler. J’ai
fait un parallèle avec descendre les escaliers. Là-
dessus, je suis partie sur les choses, les objets du
quotidien auxquels on pourrait faire davantage
attention.

Quelle origine a la chanson intitulée
«Autobiographie pirate»?
LA: En employant le mot «pirate», je m’invente
une vie, les vrais éléments autobiographiques
sont parfois romancés : il y a un lien entre l’em-
ployé de chez Peugeot, mon Papa, et le guerrier
indien, pirate... On crée tous des mythologies fa-
miliales. Mes parents ont beaucoup voyagé,
m’ont ouvert l’esprit et m’ont appris les peuples
oubliés, les révoltes parfois, l’esprit critique contre
des formes de tyrannies, aussi bien politiques que
culturelles. Et puis la fiction est un jeu d’écriture
aussi. Et le pirate, comme l’indien, fait référence
à nos jeux d’enfant.

Une de tes chansons s’intitule 
«Cannibale blues». 
Quel lien y a-t-il entre ces deux mots ?
LA: Je voulais l’appeler «Cannibale love» ou en-
core «Cannibale song» ; avec Gul de Boa, mon
partenaire de travail sur l’album, nous avons
choisi «Cannibale blues». Blues à cause de la gui-
tare et du riff que j’avais trouvé; «cannibale»
pour le jeu de mots sur l’amour un peu mordant.

Ce morceau était au départ un exercice d’écriture,
de style. J’aime parfois ces textes où on oublie la
narration pour privilégier l’amusement avec les
mots.

Tu es auteure, compositrice 
et interprète?
LA: Oui, je ne saurais pas écrire pour les autres,
c’est un art à part entière. Heureusement que je
ne peins pas, j’aurais du mal à filer mes œuvres !

Pourquoi as-tu voulu changer 
de style musical entre 
ton premier disque et celui sorti 
à l’automne dernier?
LA: Les trois disques précédents, ce n’est pas moi
qui ai arrangé les titres (c’est Ludwig Brosch). J’ai
voulu revenir à des arrangements plus simples,
plus sobres en termes d’instrumentation (Ludwig
avait glissé avec talent des cordes et les nappes de
clavier dans les précédents titres). Par exemple, j’ai
réarrangé le titre «Cargo love», devenu «Cargo
love sur la falaise» pour mettre en valeur la basse
(jouée par la talentueuse Clémence Denoyer).
Travailler avec Gul a aussi varié les perspectives.
Pour cette autobiographie, on a beaucoup répété
en amont avec Clémence, Paolo Consiglio (gui-
tare) et Valentin Hébert (batterie) pour être prêts
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Il venait de publier un livre
consacré à l’«Interceltique»

qu’il avait créé et qui fêtait son
cinquantième anniversaire en
cet été où il nous a quittés ce-
pendant que -parallèlement-
son successeur depuis 13 ans,
l’Asturien Lisardo Lombardia
faisait ses adieux au Festival. Cu-
rieuses coïncidences...
Jean-Pierre Pichard est parti le
vendredi 13 août dernier après
avoir consacré 37 ans de son
existence au Festival intercel-
tique de Lorient.
D’abord penn-soner à la
Kevrenn de Rennes et as-
sistant de français en
Ecosse puis secrétaire de
la B.A.S. présidée par Polig
Monjarret, il rejoint en
1972 son ami Pierrot Guer-
gadic à la tête d’un «Festi-
val des Cornemuses» qui a
quitté Brest pour Lorient
l’année précédente. Un Festival qui, dès 1976, pas-
sera de 7 à 10 jours et prendra en 79 le titre offi-
ciel de Festival interceltique de Lorient (Le FIL), le
but de Jean-Pierre étant de sortir la culture bre-
tonne du passé et d’en faire une culture vivante
du présent en favorisant la création et en s’élar-
gissant aux autres nations celtes (Irlande, Galles,
Ecosse, Cornwall, Man, Galice et Asturies et -plus
tard- Acadie et Australie).
C’est lui qui, dès le début des années 2000, fait
voyager le Festival au Stade de France, dans
ceux de Rennes, Nantes, Lille, Lyon et à Bercy pour
la Saint Patrick, sans oublier la «Breizh parade»
sur les Champs-Elysées.
J’avais eu le plaisir de l’entrevoir lors d’un passage
à Paris où nous avions évoqué la première année
(1971) du Festival avec -entre autres- Gilles Ser-
vat qui présentait son premier «33 tours», la
chanteuse cornouaillaise Brenda Wooton alias
«Pamplemousse» et les jeunes «Sœurs L’Hour»
dans leur répertoire de «Kan ha diskan».
Ce bon vivant (auteur d’un ouvrage sur le whisky)
fut, selon son voisin Gildas Jaffrenou, «une force

de la nature avec une dizaine d’idées à la minute
dont certaines jugées irréalisables sont devenues
réalités».
Le milieu culturel breton tout entier lui a rendu
hommage. Dan ar Braz parle «d’infinie tristesse»,
Jean Peeters -nouveau président du FIL- le qua-
lifie de «visionnaire» et son ex collaborateur Oli-
vier Sévère d’«un capitaine aux projets fous et
allant jusqu’au bout». Pour Carlos Nuñez, ce fut
«un philosophe et un créateur dont l’esprit
restera», cependant que Gilles Servat affirme : «Il
m’a ouvert l’esprit de la découverte apportée par
les nations celtes ; je lui ai fait confiance et je ne
le regrette pas».
Les «Politiques» aussi lui rendent hommage pour
le rayonnement qu’il a donné à Lorient : Loig
Chesnais-Girard, président du Conseil régional de
Bretagne, dit que «nous lui devons d’assurer au-
jourd’hui notre identité», Fabrice Loher -maire
de la ville- rappelle qu’«on lui doit l’ouverture du
Festival au monde», cependant que son prédéces-
seur, Norbert Métairie, parle d‘ «un précurseur,
visionnaire, ambassadeur». Et jusqu’à Jean-Yves
Le Drian, actuel ministre des Affaires étrangères
et ex maire de la ville qui affirme que «sans son
exigence et son énergie, le FIL ne serait pas de-
venu ce qu’il est : une fierté pour la région,
comme un succès international» et rajoute qu’il
fut «un barde d’aujourd’hui qui incarnait une
Bretagne pleine d’audace et de vitalité». n

Jean-Pierre Pichard ✍ Guy Samson
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en studio à jouer live la base des titres. Il ne restait
plus qu’à y poser les voix et les participations (les
clarinettes de William Pina, le piano de Stéphane
Coubray, (sur un arrangement écrit par l’artiste
canadienne Claire Vezina), le didgeridoo de Fa-
bien Truy et la trompette de Yannaël Ortega). Je
me suis rendu compte au bout de 10 ans que
chaque collaboration m’enrichit et éclaire singu-
lièrement mes textes sans que je me perde.

J’aime bien tes pochettes de disques.
Qui les dessine?
LA: J’ai dessiné la dernière pochette. C’est venu
comme une évidence avec le regard bienveillant
d’ami.e.s. J’aime bien soigner l’apparence. Pour
celle avec la danseuse qui s’en va (album «Je suis
Diva»), je ne savais pas trop quoi faire, et une
photo de concert de Seb Petit a ressurgi. Pour
«10» et «Les belles échappées», c’est Alexandra
Belin qui a proposé les clichés, pour «Je suis Ma-
dame», c’est Ariane Delamotte-Legrand. Pour la
photo avec les poubelles, j’ai un neveu photo-
graphe, Romain Cavallin : son inspiration vient de
son immersion dans le quotidien des gens. Il avait
photographié des poubelles qui brûlaient suite à
une manif antifasciste; j’ai aimé ce travail.

J’ai trouvé que ton style se situait 
entre Nina Hagen, Alain Bashung 
et Dominique A. 
Quels sont les artistes que tu apprécies,
ceux qui t’ont influencée ?
LA: Nina Hagen, cela me fait plaisir. Je l’aime au-
tant que Brigitte Fontaine. Ce sont des femmes
extraordinaires. Elles sont rock’n’roll, très ancrées
dans leur temps et en même temps en perpétuel
décalage. J’apprécie leur art des mots et aussi leur
rare intelligence. Dominique A, son écriture me
plaît. J’aime Frank Zappa pour son humour aussi,
son intelligence et son melting-pot musical ; il m’a
donné envie de jouer de la guitare. C’était une
sorte de trublion, il mettait bien le bazar. Angé-
lique Ionatos aussi est à l’origine de mon envie de
jouer de la «six cordes» et de faire de la scène.
Hubert-Félix Thiéfaine, Bashung évidemment
(avec une place particulière pour «Fantaisie Mili-
taire») AC/DC, Radiohead ou encore Placebo sont
importants pour moi... Vous voyez, c’est très
varié !

Jazzy?
LA: Je pense à Judith Garland... Parfois, certains
de mes musiciens ont des accents jazzy... Yannaël
Ortega qui m’accompagne parfois est un excel-

lent trompettiste. Le jazz m’a toujours intéressée,
c’est un art de la texture ; je trouve que c’est une
musique à la fois savante et populaire, qui touche
de bien des manières.

Blues? 
LA: J’ai commencé par le blues en jouant de la
guitare pour la première fois. Blues, parce que
c’est la musique que tu peux le plus partager.
Alors qu’il n’y a souvent que trois accords, on ar-
rive à faire plein de chansons. Ce n’est pas pour
rien qu’on l’appelle la musique de l’âme. Et je
pense aussi à Nina Simone!

Guitares saturées?
LA : J’adore quand il y a du larsen, j’adore les
grosses guitares, comme dans Placebo par exem-
ple. Je passe du rock à l’âne, mais j’aime bien les
chansons longues qui laissent au contenu le temps
de s’installer. La musique, la vie c’est du temps.
Moi, il m’en faut beaucoup pour écrire une chan-
son. Je suis une petite fourmi laborieuse.

Amour?
LA: L’amour, parce que c’est toujours inspirant,
respirant. Je suis d’ailleurs très très bien entourée
en amour, en amitié...

Humour?
LA: L’humour, parce qu’une journée sans rigoler,
c’est une de perdue. C’est Chaplin qui disait ça je
crois. Les gens qui ne rient pas beaucoup me font
un peu peur.

Slam?
LA: Je rêve de faire un album de slam. Je trouve
cette poésie urbaine très riche. Et évidemment, ça
me plait car c’est avant tout du texte.

Couleurs?
LA: Rouge, jaune... Jaune, c’est la couleur de la
poste. (Rires...)

Poétique?
LA : La poésie m’accompagne. C’est une autre
façon de voir les choses, parfois telles qu’elles ne
sont pas... Et du coup c’est la surprise. À certaines
époques, les poètes, les poétesses étaient davan-
tage sur le devant de la scène. Maintenant, c’est
le joueur de foot, le youtubeur... Je regarde cette
évolution avec sourire et de la distance aussi. Mais
je m’y intéresse puisque mes enfants m’en par-
lent. Cela ne les empêche pas d’ailleurs de m’en-
courager et d’aimer ma musique et mes textes. Je
pense qu’on peut trouver de la poésie partout.
C’est le regard et la perception qui se fait poésie

et pas forcément la forme poétique imposée par
un texte par exemple.

Escalier?
LA: Je monte, je descends... Un besoin de verti-
calité ? Ce mot me fait penser à Bachelard et à ses
réflexions sur la maison, ses recoins et son archi-
tecture.

Mélancolie?
LA: Je suis portée à la mélancolie, j’aime bien ce
mot. Cet état de langueur, de tristesse, parfois me
plaît.

Audacieuse?
LA: J’aimerais bien être encore plus aventureuse,
mais je manque de temps et de courage! Je
trouve l’énergie de continuer mon parcours avec
mon entourage et mes musiciens mais sans pro-
ducteur. L’avantage de ne pas appartenir à une
maison de disques importante, c’est ta liberté de
travailler comme tu le sens. J’édite mes disques
moi-même. Je suis ma propre maison d’édition et
des souscripteurs m’aident à financer mon travail.

Diva?
LA : J’aimerais être une diva, au sens vocal du
terme. La diva qui intervient dans une de mes
chansons, c’est ma copine Nathalie Beauval, qui
n’hésite pas à chanter si le cœur lui en dit devant
la cathédrale de Rouen, aussi bien des airs connus
que des chansons grivoises. Voilà l’opéra à portée
de rue !
En revanche je n’aimerais pas être ce sens négatif
du mot diva : une nana un peu embêtante, capri-
cieuse. Enfin, j’espère ne pas l’être.

Son?
LA: Je ne veux pas m’ennuyer, ni ennuyer les gens

d’où la diversité dans la
musique que j’écoute et
que je compose (en tout
cas j’essaie). Parfois, je pré-
fère le son à la note, le
rythme à la justesse. J’ad-
mire beaucoup ceux et
celles qui, techniquement,
maîtrisent l’instrument
dans les sonorités qu’il
propose. Pour raconter
quelque chose avec son
instrument, je pense que
cela doit venir du bide,
comme en blues ou en fla-
menco. Il y a plein de mu-

siciens qui jouent très très bien, techniquement,
mais j’ai parfois l’impression qu’il n’y a que leur
main et la guitare.

Évolution musicale?
LA: J’aimerais bien continuer dans le même style
de mon album le plus récent, très minimaliste,
toujours avec Gul et François Casays (le big boss
du studio Accès Digital) ainsi qu’avec l’équipe qui
m’accompagne. Ben Herbert Larue m’a offert un
texte et j’ai commencé à travailler dessus avec Jé-
rôme Sautier, complice d’Hauchecorne et compa-
gnon, ces derniers temps, de composition. Nous
avons le projet aussi de développer le set acous-
tique (avec Blandine Champion à la contrebasse)
et nous aimerions avec Antoine Josse écrire un
deuxième volet à notre «Immobile Rodéo» (pein-
tures d’Antoine et textes d’Arlette). Par ailleurs,
j’aimerais poursuivre le travail avec la Troupe de
l’Escouade et l’Esat de la Vallée du Cailly sur la
mise en scène et en musique, de textes de la poé-
tesse Babouillec.

Ressens-tu le besoin d’être reconnue 
par les médias et un plus large public?
LA: Ça fait toujours plaisir, bien sûr ! J’aimerais
cette reconnaissance pour pouvoir jouer sur da-
vantage de scènes et rencontrer davantage de
gens (que ce soit dans le public mais aussi des mu-
sicien.ne.s, des poètes, des plasticien.nes.s,...).
Mais ce qui avant était une nécessité ou une
grande envie (la reconnaissance) m’est largement
passé. Depuis un moment, je suis très bien comme
ça. Je mène ma carrière comme je le désire. Je fais
les chansons comme je veux, je décide du format
et j’ai la chance de pouvoir travailler et rencontrer
des gens passionnants. n
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